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Nül. e politique a été toute de ruse et de dissimula­
tion dans le passé, faisons qu’à l’avenir elle soit toute 
de conciliation et de franchise : cela dépend un peu 

. de nous et beaucoup des hommes.
Un peu de nous, —  parce qu'il faut être forte pour 

etre vraie, et que nous ne serons fortes qu'en étant 
unies entre nous.

Beaucoup des hommes, —  parce qu’il faut qu’ils 
apprennent a re,«pecter notre liberté d’opinion et de 
croyance, qu’ils nous combattent avec loyauté et cour­
toisie et non point par la raillerie et l’insulte

Wotre but politique est le même que le leur Mais 
notre point de vue est différent, nous devons avoir 
chacun notre originalité. Sous le vaste étendard du 
socialisme, la politique des femmes peut marcher de 
iront avec la politique des hommes.

Nous sommes des ouvrières pauvres, et nous n’at­
tendons d appuique des hommes decœuret des femmes
qui nous seraient sympathiques. Si le premier numéro 
œuvre^*"^* nous pourrons continuer notre

Bu «roupe de femmes dans la eo.ir du 
■.ouvre.

- y u a n . l  .OUI cela linira-i-il? Je n’ai plus rien 
meure e„ gage, mu., mari est « n s travail, ine.s enfa.ts vom 

iiu-pieds et je n’ai plus le sou ù la maison. 
üntdame. — Ailes aux aielicrs naiionaiix.
Un, vàUle /*«ma. -  || faut avoir de bons veux pour coudre.

tiv r!  T e  '  ' '' ' ‘ ()'^<irriez.vo,isvivre avec s u  sous par jourV
Une femme. -  Je suis revendeuse, je ne sais pas coudre moi-

Wu*i««r* msetnhie.
Moi je suis blanchisseuse.
El moi cuisinière.
El moi coloriste.
U  dame. -  Si ie» ouvriers éiaieiil Irai,quilles. le eoniiiieree 

repreiidrait, et alors loui irait mieux.
ta e  oaeriére. - O u i  , pour les patrons, ils aiirom les oii-

rerop,!;;!*""*

U  dame. _  Vous êtes injustes , le.s ouvrier?, a„ eoniraire 
ont tous les béiietices ; on a augmenté les sala re ^  ^  
le nombre des hearcs de travail.. “ iniiiiue

,  ........ - S u r  l’aûiche.'niaiç pas dans l’atelier les
« l^ rc s  des femmes sont diminués partout, on profite de notre

La dame. - M a  chère am ie, le gain des femmes est de peu 
d iinporlance. L Iioiddic est le chef de h  r..n-n ^
gagne bien, les femmes sont b e tre .is t  ’ *■' “

quand l’hommc e;, malade ou mauvais

Une a u tre .-E x  quand les femmes som veuves''
Ine jeune filU. -  Rt quand elles ne irouvem pas à se marier’

b urgeoisesoiulesinèniessoucisijue vous, il faut bien qu'elles

t a r s  00,-;r. -  ,.es gueux.... ils cacbeni lenr argem

t»« eou/«nere. -  Il faudr.i qiron aiigmenie le |.riv de noire 
jo'iinee, nous n'avoos pasen-.ie ,1e toujours payer les beaux 
apparteaeois et les belles loib-ucs de nos pairnimes.

I n t  autre. — C’est notre travail ei notre argent qui faiileur 
(oriunc.

Une ouvrière M U i e .  -  Quand vous crierez ainsi, vous ne 
iM eznen changer aux clios s; .-toir,- force est dans le calme 
et la persévérance.
^ f.na « r a .  -  Ce sont bien des paroles qui noos tireront

i a  <ocia/,jfe, _  Nous nous en lircrons encore moins par 
Icineute. ^

Une vdiz. — Qui vous parle d’énicule ?
La soetalùu. — Nous y arriverons forcément si nous ii'an- 

prenoiis a raisonner.
Une oo/ai. — Commeni ça s'apprend-l-il?
U  M:ialisle. _  Ki. observ.im. en réllérhissaiit, en cherchant 

a s instruire, ei sutioiii en nous aimant muuiellemeni ci 
nous unissant dans iin but de iravait mile.

La dame. -  ,ll. s oliéres amies, voici une desvùires qui parle 
sagem ent,] aime les oimière.s qui sont ainsi, et je suis mute 

édfiréTs * ^ *'*''’* f'OMhser celles qui sont moins

in e  voix ~  Nous n’avons pas besoin de leçons de inonle 
l a  eoeuhéte. -  Il faut nous donner la faciliié d’éire morales 

dVdhi de nous iiréolier.

r  j* l’eniends; aussi plusieurs de
- - - iè r e s

Lne fO,-.r. -  Nous ne voulons plus de dames paironesses.
La dame. —  Je suis votre aime et pas autre chose. 
l^eoaa tm e. -  Eh bien , alors, aidez-nous à nous orga- 

iii»er d apres nos goüis e t «os idées, au lieu de cherche à 
nous orgamser d’après les vôtres.

l’e m e n î Z r ' , T ’̂ ’? ‘ '^*'' “" ' ' ® c o m m e  nous I uitendons. el être heureuses à noire manière.
La eoaalüte. - 1| faut faire usage de notre bon sens pra­

tique pour aviser ensemble aux moyens de sortir du bourbier 
ou nous sommes.

C»te t'cia:. — Comment ?
La ,M iaU ete .-E u  nous réunissant pour en causer plus 

tranquitiemenl, chez vous, chez moi. chez celles qui auront 
une grande chambre et assez de chaises.

In e  voix. — Nous ferons donc un club? 
X aso«afi»/e._N ousferuns ce que nous faisons lous les 

jours quand nous voisinons , quand nous descendons dans la 
rue . a nos portes, dans nos cours: enfin , leiiez, nous ferons 
ce que nous faisons ici en plein veni. — Vous appril,.re/ ce'-i 
comme vous le voudrez.

Une voix -  Esi-cc que vous êtes du cluli des femmes’'
La Je connais quelques-unes de ces dames

mais je ne fais pas i.artie de leur club; je  ne veux m’associer 
qu avec des ouvr.eres comme moi et «ou pas avec des e n ir '-  
prencurs d’associations.

Une voix. — Nous êies commonisie.

est possible, le communisme ,s t  n„ id.ial de perfeciion mais 
je crois que nous sommes encore loin d'éire ass,‘z bons pour 
vivre en communauté. ^

-, ̂ ;;rdc Se:;;:r""
U n e ^ ix . Piorr.-Leroux vil , 1, cümuiu.,auié à Boussac

avec plusieurs de ses disciples.
^  wciofirtc, _  Tout cda est vrai, m l'„„ pourrait encore 

Cl er les communaules religieuses du vhrisiianisme ; mais loui

L ié s  « r  ' î  -ice résou t des rlforis

t ’ne voix. -  Nous l’exemple.

toû es*‘L “ïi‘h!’ r  P»“  ̂ne respecter
leüveni J m  ’ "I ''«‘' ' ‘«'i-’s D'‘'elles nepeuveni rompre loui à coup pour venir v iv re z  communauié-
elles on. sonven. des liens qui les en empéeben,. nous pour­

rions donc provisoirement nous associer pariielle.neni pour 
un iravail nu pour un autre.

Une républicaine. -  Vous u’obiiendrez pas les résulta.s que 
vous vous proposez en vous occupant d’in.érèis inaiéNcfs et 
daméhoratioiis paru,Iles, et vous éteindrez l'esprit révolu- 
iioniiaire qui seul peut nous pousser vers un meilleur ordre 
social pour tous.

T.asofialnle — Cela serait vrai si nous abandonnions la 
propagande, mais nous ferons des puliücaiions, des ei.^eign.- 
menis, et lout en réalisant ce qui csi possible, noos marcl.e- 
rons toujours vers le mieux; les femmes ne doivent pas aban­
donner les choses positives tout en se diriaeani vers leur idéal 

Loeouero-re, -P u isquevonsê tesdé jà plusieurs femmes au 
courant de ces idees-là, que ne faites-vous un catéchisme dé- 
mocMiiqueeisocialiste’nous apprendrions à nosenfaDis â lire 
dedans.

■'>-
La eocialùte. -  Nous vous demanderons voire aide et vos 

avis. '
Une voix. — Quels avis? Nous ne savons rien. 
^*oci-affsft._C om m ent, vous ne savez pas soigner vi» 

cnlanis, vos maris, travailler, réfléchir, observer, et vous 
n avez pas assez de bon sens pour savoir discerner re qui est 
jusiR lie ce qui ne l’est pas? ^

Lee femmes—  Oh si ! nous savons cela.
La eocialiste. -  Eh bien, c'est tout ce qu’il fani. nous étu­

dierons les moyens de pourvoir ensemble aux soins de nos nié. 
na^es, de nos familles i de nous associer pour entreprendre 
1 persévérâmes.f . . .  . ----------peiseveranies,
qu II l^audra bien qu on prenne nos demandes ei nos vmux en 
considération.

L'icarienne. — El vous deviendrez égoïstes.
U  socialiste—  Tant pis! Oe «>râit noire perle si, nous as­

sociant quelques-unes, nous ne laissions pas la parle ouverte 
aux autres, et si nous i.’éiions pas loojours prêtes ü unir nos 
interêis a ceux de la niasse.

Une voix. — Nous saurons bien y veiller. 
L a to c ia l i t le .-m e n  ne se faii sans préparaiinns, com­

mençons p,ir nous unir entre non., organisons des réunions 
et J’espère que bientôl nous serons assez nombreuses pour uuè 
noire opinion ail du poids. '

Une m ai. -  laissons donc les hommes s'occoper de mutes 
ces tdees. nous ne sommes pas capables de le faire aussi 
bien qu’eux.

La MciofM/s. — Nous en deviendrons capables si nous le 
voiilous.

Une voix. — Nous ennuierons les hommes el ils ne ru.„c 
écomcroni pas.

La socialiste. — Ils nous éc.iutcroru si nous ne sommes nas 
des bavardes et des pédanlcs, et si nous nous occupons de 
choses posiüves qui au heu de nous détourner de nos devoirs 
nous les fasseiH comprendre pins largemem.

Une ouvrière. -  Puisque le peuple est souverain mainienani 
Il est bien juste que nous sovoiis quelque chos- ’

Plusieurs ensem ble .-l\ faut luen que nous pinssim,s causer 
avec nos mar.s—  Il faut bien que nous puissmn.s instruir,. no»
c il ISln F 5 •

La ioeiatisle. — Nous nous insiniirons ensemble ei umis se­
conderons les hommes qui s’unissent entre eux dans les clubs 
dans les corporauons, pour garantir nos libertés H or-m iser  
une sociéié nouvelle.

La dame. ~  Quoique vous ayez refusé mou emenurs. Je vous 
demandera, cependant d ’assister à vos rénnion.s et d’t amener 
des femmes artistes et professeurs qui sont dans une misère 
aussi «rande que celle des ouvrières; elles ont auiaul besoin 
que vous de | uiitoii que vous vous proposez. 

l  ne. ouvrière. — Ce som des aristocrates.
La dame. ~  Elles om <fes seuiimenis très démocratiques et 

som vos égalés en malheur, vous auriez tort de les repousser.
La socialiste. — Nous ne devons repousser personne, et si 

ces daines ve.tieni venir parmi nous en sœurs, uou? devrions 
les admciire.

De, femmes. — Si elles veulent venir comme égales, comme 
armes, nous les aimerons comme elles nous aimeront.'

Ayuntamiento de Madrid



LA POLITIQUE DES FEMMES.

Li dame. — CVsi .linsi qup mus ?i<*mirons.
Let femmet. — Nous prop»g<Tons nos idées ei nos écrils.
La soeialitU. — Du couraR<>. d.* i'espnir, de la toi an U pro­

vidence, et nous iriomplicrons. Ayons confiance en nous, et 
nous troiiTcrons «u fond de nos cœurs une puissaiiee qui nous 
étonnera.

1/ordre dans le ménage et Tordre dans la 
Kadon.

U y  a dps fenimes très propres, très soigneuses, très 
actives, très intelligentes, qui tiennent parfaitement 
leur maison, on se mirerait dans leurs meuble.*, tout 
est rangé minutieusement.

Vous voyez des enfants, mais il n’y a pas de jou­
joux ; les joujoux sont serrés dans une. armoire dont 
la maman a la clef. Il y a un mari, mais rien n indi­
que la présence d'un homme , ni même d un être 
animé : les meubles seuls sont en évidence, il semble 
que tout soit arrangé pour leur plus grand bien , et 
pour le plus grand triomphe des capacités de la mé­
nagère. L’aspect de la maison est glacé , les enfants 
ont l’air de petits vieillards proprets, le mari gêné 
chez lu i. cherche des distractions au dehors ; mais 
l'ordre règne au logis.

Serait-ce par hasard un ordre pareil que nos hon­
nêtes gens auraientdans l’idee? L'aspect de notre Na­
tion pourrait-il devenir semblable à celui du logis de 
cette bonne gouvernante, aurions-nous avec eux 1 or­
dre à la surface, et la contrainte et la haine à la base? 
Espérons que non; croyons plutôt que chaque capa­
cité sera mise à sa place, que la souveraineté sera 
exercée par le peuple, ce qui n’empêchera pas les 
hommes d'ordre d’avoir encore une belle part d au­
torité dans l'administration.

On accuse les Français d’être brouillons et tapa­
geurs, mais nous ne paraissons ainsi que parce que 
nous n’avons pas encore l habitude de la liberté; la 
bourgeoisie a les allures mesquines de notre bonne 
ménagère, elle s’effivie du mouvement et, semblable 
aux poltrons que la peur rend fanfarons, elle fait de 
l'agitation par crainte de l’agitation.

Mais le peuple qui n’a pas le sou et par con­
séquent ne craint pas pour ses oripeaux, celui-là 
est calme et il a l’instinct de l'ordre ; quand il 
est livré à lui-môme, il s'organise comme par en­
chantement; la minorité brouillonne et peureuse ne 
lui laisse pas souvent celle liberté, il faut qu’il fasse 
une révolution pour en jouir pendant quelques jours, 
il sait hion la conquérir et il n'a pas encore appris à 
la conserver ; cela lui viendra.

La force nuuiquera à nos classes moyennes, parce 
qu elles ne compreniienl pas l’ordre moral; comme 
notre bonne ménagère elles sucrilient tout à l’ordre 
matériel.

L’harmonie ne peut désormais se rétablir que par 
l’égalité, la puissance isolée de la iKiurgeoisie est 
lime, il nous faut maintenant l’existence large et so­
ciale d’un peuple libre.

Article lO. de la constitution de la l'ulogne, publiée 
Rome, le 2U mars 1848.

A la femme compagne de la vie, fraterailô, égalité 
des droits civils et politicjues.

REVUE l>ES FEMMES.

Paris n’est pas la seule ville où les femmes pren­
nent une p.art active à la politique. En Italie, elles 
combattent avec les hommes pour la liberté de leur 
pays.

En Angleterre et en Amérique, elles font de, nis 
longtemps des lectures publiques, et le nombre des 
auditeurs est toujours de plusieurs mille.

A Leicester, un club de femmes chartisles, présidé 
par madame Cully, organise une société féminine. 
Plus de 4,000 personne.* assistent à leurs réunions.

A Pi'iivssas, département de Lot-et-Garonne, il y a 
eu, le 14 mai, un banquet de 150 femmes.

A Limoges, les femmes ont été porter aux prison­
niers une corbeille de fleurs, sous lesquelles étaient 
te billet suivant:

• Daignez recoioir, amis sincères et dévoués du 
peuple, ces fleurs que nous vous oITi'oiis en son nom. 
en térooignage de sa recminaissniice et dc' son dévoù- 
ment. Filles et femmes de celte classe oppi imée, notre 
imeiligence, qui ii'a pu se développer au se.n «le la 
misère, ne nous permet pas de vous exprimer tout ce 
que nous ressentons touchant i«ïs persécutions injustes 
ilonl vous êtes l'objet; mais, du moins, nous pouvons 
vous assuier que votre captivité sera le titre le plus 
recommariilable aux yeux des nialheuri'u.v que vous 
n’avez pas craint de défendre. »

A Lyon, ellesoiit plusieuis clubs.

Enlin Paris a eu son club public de femmes, et. à 
la honte d«.’ noire ville si polie, les hommes y ont tait 
un tel scandale, que les femmes ®nt été obligées de 
leur interdire l’accès du club. Outre le club et le jour­
nal fa Voix des Femmes, il y a beaucoup de sociétés 
particulières sous ces titres : Société des Droits de la 
Femme, de l'Émancipation des Femmes, de l’Union 
des Femmes, Cours de Droit social des Femmes , etc.

Nous venons de citer les femmes socialistes, nous 
devons citer aussi, mais non point comme exemple, 
les femmes révidiitionnaires de Saint-Etienne et celles 
de Villecointal, département du Gers, qui prirent 
part à une émeute au sujetde l'impôt des 45 centimes ; 
elles firent desnen -re d’une voiture où ils étaient le 
sous-commissaire, le procureur de la République et 
e juge d'instruction, et y montèrent s leur place. Ces 
onctionnaires durent marcher à pied, suivis de la 

foule, jusqu’à la ville yoisine, où ta gendarmerie les 
délivra.

Les ouvrières de Paris ont pris aussi part au mou­
vement d’organisation du travail ; sans être femmes 
de lettres ni révolutionnaires, elles ont le sentiment 
de leur valeur, et elles s’occupent aussi de la politi­
que sociale. Plusieurs d'entre elles sont associées en 
corporations; nous pouvons citer la société ohape- 
ière de Sainte-Marie, qui existe déjà depuis plusieurs 

années.
Lor.‘̂ de la fondation des ateliers nationaux, les ou­

vrières furent appelées, par le maire de Paris, à nom­
mer des déléguées. Si ce premier pas vers l’exercice 
de leurs droits n’a pas porté plus de fruits, la faute en 
est à la situation politique; il semble qu'une main 
fatale cherche à étouffer tout porgès à sa naissance. 
Mais le fait est accompli : elles ont été électeurs de 
par monsieur le maire, et. chez les femmes, toute idée 
juste et grande porte ses fruits.

Nous publions une pétition-présentée mercredi 7 ju in , au 
président de l'Assemblée constituante par les déléguées d’un 
grand nombre d’ouTrières couturières. Nous savons de bonne 
source que plusieurs états de femmes apprêtent en «je moment 
des pétitions analogues.

A MONSIEUR LE l'RESIIIENT DE L’AS.SE.MBLÉE 
NATIONALE.

Citoyen,
Nous, ouvrières couturières soussignées, avons l'honneuv de 

scnimettrî aux citoyens membres de la commission du travail 
un projet il’as-sociation volontaire qui a pour objet d'assurer 
l'existence des femmes d’une manière honorable et digne, de 
leur garantir une retraite pour leur vieillesse, des secours en 
cas de maladie ou d'accident et une aide pour l’éducatloa de 
leurs enfants.

Nous nous sommes occupées spécialement des détails «i’un 
atelier de couturières en robes sur une petite échelle et, par 
conséquent, dans les conditions les moins favorables; mais» 
si l'Assemblée nationale décrétait qu’il serait accordé à tous 
les ouvriers probes et capables qui le solliciteraient le crédit 
nécessaire pour les élever eux-roémes à  la condition d’entre­
preneurs d’industrie, nous sommes certaines que, en outre de 
notre société de couturières, il se formerait aussi des associa­
tions de lingeres, de modistes, de fleuristes, de brodeuses, de 
dessinateurs et de rédactrices de journaux de modes et que, 
tout en cons- rvant leur individualité, un certain nombre de 
ces associations pourraient se réunir entr’elles dans le but de 
s’entr’aidor et de diminuer leurs Irais généraux.

Nous avons maintenu dans notre projet FinégalUé de trai­
tements telle qu’elle est généralement adoptée dans les grands 
ateliers, voulant attirer les bonnes ouvrières par le triple avan­
tage de la liberté, de la dignité et de l’intérêt et afin de pou­
voir élever, par leur concours, Ta.ssocialion au niveau des éta­
blissements les plus renommés dont la célébrité n’est due, 
dans l’origine, qu’au bon goût de ces ouvrières et à  la per­
fection de leur travail. •

Nous demandoDS que l'Assemblée nationale veuille bien faire 
commanditer les ouvrières qui présenteraient les garanties de 
«opacité et de probité voulues pour êtres associées responsa­
bles, en leur imposant toutefois ta condition que les femmes 
employées par l’association seraient aussi associées quoique 
sans responsabilité. Ce crédit national affranchirait les unes 
et les autres des patronnes qui les exploitent et des protec­
teurs qui les déshonorent.

f'.’est une erreur de croire qu'en améliorant le .sort des 
horami^, on améliore, par cela seul, celui des femmes ; beau­
coup de femmes pauvnis ne trouvent pasà se marier, d’autres 
sont veuves, d’autres ont des maris malades et sans travail ou, 
trop souvent, sans conduite, et le poi, s de la misère retombe 
sur elles seules. Uuand les travailleurs ne peuvent plus par­
venir à soulenir leur famille, n’est-il pas juste que la Répu­
blique la protège, qu’elle nous aide à  donner l’éducation et le 
pain à nos enfants, des soins et du pain à  nos vieillards et 
qu’elle assure l’indépendance des femmes par leur travail, de 
manii-re ii ce que ceilts qui ont une famille puissent y rappor­

ter le bénéfice de l’as-sociation et que l'as.sociation devienne 
un appui pour cellesqui n’en ont pas?

Nom  avons l’honneur de joindre à notre pétition une esquisse 
d «  statuts que nous nous proposons d’éuiblir et un aperçu du 
capital nécessaire pour la fondation, sur une petite échelle, de 
notre asse rtio n .

^ r i s ,  5 juin 1848. {Suivestt les tignatures.)
Nous donwaons les statuts dans notre prochain numéro.

Une société de chemisières avait aussi demandé au préfel 
de polioe, l’entreprise des chemises de la garde républicaine. 
Nous pubheronsle projet dans notre prochain numéro. 

-----------I I | i> I ------------------

T tK IlT S S .

I.es denx. jeanes flllcs-

— Oh ! (jue l’on fait bien de crierà bas les comn)U- 
nisles, disailune demoiselle riche à une jeune fille du 
peuple, entendant le IC avril tout le monde n’avoir 
que ce seul cri.

— Pourquoi trouvez-vous qu’on fait bien de crier à 
bas les communistes, savez-vous au moins ce qu’ils 
sont?

— Non, mais ont dit que ce sont des pillards etdes 
gens qui veulent que les riches partagent avec eux ce- 
qu’ils ont.

—  Détrompez-vous, ce sont des gens qui veulent le 
bonheur de tous, ils sont bien loin de vouloir rien 
prendre aux riches, mais ils veulent que tous les biens 
soient gérés par l’Etat et que chacun travaille uii cer­
tain nombre d’heures par jour.

— Tout le monde travailler' répondit lademoiselle ; 
vous voulez donc que moi, qui n'ait jamais rien fait, 
je travaille comme vous qui êtes une ouvrière?

— Pourquoi pas! est-ce que la nature no vous a 
pas donné des bras comme à moi?

—  Oui, mais mes parents ont de U fortune, ils ont 
dix mille francs de rente. et je crois qu’avec cela, je 
n'ai pas besoin de travailler.

—  Mais mademoiselle, vos parents sont encore jeu­
nes, ils peuvent perdre leur forfune, eh bien, que 
feriez-vous? Vous seriez donc forcée de demander 
l’aumône, puisque vous n'avez pas d’état, et ce serait 
encore de pauvres ouvrières comme moi qui vous ĵ ir 
deraient clans votre peine, car malheureusement vous 
autres riches, vous n’êtesguères sensibles aux malheurs 
des autres. Tenez , je  vais vous citer un exemple de 
ces revers de fortune si fréquents (iansnatre temp,* «le 
spéculation.

Quoique ouvriers, mes parents m’ont fait élever 
en pension (non sans se faire des privations). Les jeu nés 
filles qui étaient avec moi étaient pour la plupart de 
familles riches; une d’elles dont la fierté était grande 
me regardait à peine et ne me parlait jamais, ses pa­
rent» l'avaient éievée dans l'opulence et ils étaient loin 
de croire qu’ils perdraient un jour leur fortune :

Jo sortis de la pension et je perdis mes compagnes 
de vue. Il y a quelque temps, comme je passais sur les 
bouleYa^t^, je m'approchai d'un groupe qui entourait 
une chanteuse et jugez de ma surprise quand je re­
connus mon ancienne compagne dans la jeune per­
sonne qui chantait ; elle si fière, si dédaigneuse envers 
moi, parce que j ’étais la fille d'un ouvrier!... Cela me 
fit faire bien des réflexions , et depuis j’ai pensé sou­
vent que je devais me trouver heureuse d’avoir l’ha­
bitude du travail et de savoir un état.

Ainsi, madomoiselle, jugez comme vous seriez 
malheureuse si pareille chose vous arrivait.

Si DUOS étions en communauié, si nous travaillions 
tous, si nous étions tous unis, nous serions tous heu­
reux; mais aussi il n’y  aurait pas des gens qui se re­
poseraient et auraient toutes leurs aises, pendant que 
d’autres travailleraient 15 et 18 heures par jour pour 
nourrir leur famille. Jecrois, mademoiselle, quevou^ 
êtes trop bon ne et que vous aimez trop vos frères pour 
ne pas leur souhaiter ce bonheur là.

Là-dessus les deux jeunes filles se séparèrent; l’une 
contente d’avoir défendu une cause juste, l’autre avei- 
la triste pensée qu’un jour peut-être elle ne serait 
plus riche.

Vous toutes, mes amies, qui lirez ceci, suivez les 
principes de l'ouvrière. Elle travaille, elle est heu - 
reuse, parce «ju'elle espère un avenir meilleur pour 
l«îs travailleurs, et quelquefois elle pense à sa compa­
gne «le pension ; si ses parents l’avaient habituée au 
travail et le lui avaient fait continuer au temps de 
leur richesse, elle ne .serait pas à présent obligée d«i 
clianler dans les rues et de recevoir l’aumône.

l’*Ms. — lm;>. de Lacüuii, r. St-H’îacÿilie-fii-Miehel, i3 .
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